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LE    PEINTRE    FRANÇAIS- 


Le  ihédire  représente  un  jardin  fermé  au  fond  par  une 
grille  ;  un  pavillon  saillant  à  gauche  du  spectateur  •  à 
droite  un  corps  de  bdlinient  ajant  en  retour  et  en  face 
une  fenêtre. 


SCENE     PREMIERE. 

MERVAL,  <fa/25  V intérieur  du  bdtimenl  à  droite  ,  pinçant 
de  lu  guitare» 
Air  :  Je  vous  attends  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Discrettejncnt  ,  tâchons  au  point  du  jowr,  K  gjg^ 

Tâchons  (l'apprendre  à  bien  sliantsr  l'amour       } 
Au  point  du  jour 
Chantons  l'amour. 


S  CENE  IL 
MER  VAL  ,  D.    FELIX  ,  arrivant  de  l'autre  côté. 

D.    F  E  L  1  X. 

J'entends  une  guitare...  c'est  Merval  ;  quand  je  dis 
Merval ,  c'est  Loren7;o  qui  s'exerce  ;  il  a  raison  ,  pour 
paraître  espagnol  ,  il  faut  savoir  pincer  de  ia  guitare; 
mais  je  serai  bien  aise  de  causer  avec  lui.  (  Jl  approche 
de  la  fenêtre  et  appelle.  J  Lorenzo.,.  Lorenzo. 
MERVAL  ,à  la  fenêtre. 
C'est  voii<;,  Dora  Félix...  je  descoads.  (  Il  ferme  sa 
fenêtre ,  et  dispéiraît.  ) 

D.  r  E  Lix. 
Tous  les  jours  je  m'applaudis  d'avoir  donné  asile  à  C9 
jeune  peintre  fiançais  dont  j'ai  fait  conn.iissauCi  dans 
mon  voya<4e  à  Eurgos  où  j'ai  en  occasion  d'employer 
ses  taîens  ,  et  de  plus  ,  le  bonheur  de  le  s  uiyer  au  monieufc 
de  l'insurrection  ,  en  l'emmenant  avec  moi.  (  Il  va  .ju  de- 
vant de  Merval  qui  sort  de  chez  lui.  )  Vous  vous  exercez 
de  bonne  heure  ,  ce  malin. 

MERVAL. 

Puisque  vous  m'atez  fait  Castillan ,  il  faut  bien  que 
j'en  prenne  les  habitudes. 

D.     F  IL  IX. 

Oui ,  cela  est  essentiel  ;  mais  la  musique  ne  fait-ell» 
pas  un  peu  de  tort  à  la  peinture  ? 
M  £  R  V  A  L. 
IfoQ.du  lout> 
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V.    FELIX. 

.Te  Von;-,  nî  lof^é  ilnns  ce  bùtimenl  séparé ,  pour  que 
VOMSpuLssiez  travaillt-r  font  à  votre  aise 

1\1  E  R  V  A  I. 

Oh  !  l'emploie  bien  mon  temps.  J'?i  fait  les  esquisses 
de  plusieurs  tableaux  rlont  les  sujets  me  plaisent  beau- 
coup ,  et  cpil  vous  plairont  aussi. 

n.    FELIX. 

Toujours  les  liauts  [aitades  Français. 

M   E  R  V  A  L 

Touiours  ,  mon  ami;  je  n*ai  quitté  Paris  que  pour  me 
rapprotber  d'eux.  Quel  dommat^c  qu'une  maudite  iusur- 
rection  me  S(?pare  de  l'armée! 

Air  :  F<iud.  dis  atimns  rulns  amour» 

Quavd  il  COJiS;ir,r(î  la  iTioini>ire 

Des  brr.vB.s  ,  l'iionncur  tle>  Français  , 

I.e  lïeîntie  partoçe  leur  <;loire, 

3ît  s'iissocie  à  leurs  succès  ; 

Oui  ,  quand  je  peiiuls  une  conquête  , 

Un  tiiiit  de  ces  vaiilans  {guerriers  , 

Je  crois  ult;u;|iei"  sur  ma  têto 

Une  feuille  de  Jeuis  lauriers. 

1).    F  E  L  r  X. 

A  ce  noble  entbousiamp  un  reconnaît  un  artiste  français. 

MER  VAL. 

C'est  que  vous  ne  devine/,  pas  les  prodiges  que  peut 
opérer  un  mOMar(|ue  dont  la  volonté  ,  fortement  pronon- 
cée, vous  dit  avec  l'acreut  de  la  puissance  :  tous  les  arts, 
tous  les  talons  ,  je  saurai  les  protéger,  les  encourager. 

D.     FELIX. 

Je  conçois  l'espoir  qui  vons  enflarae. 

M  E  R  V  A  L. 

Air;  De  AJ.Doche. 

Il  faut  bien  mériter  le  »igne  précieux 
Dont  tout  arlistc  doit  se  uioiitrcr  enricux. 
Cette  marque  b;illaiile  ,  et  li'lionm-ur  et  de  gloire. 
Que  brif;u  nt  les  enfans  dt  Mais  et  d'ApoIlcm  , 
Le  guerrier  Li  ri«,oit  au  champ  i;e  la  >ictoire, 
Le  peintre  l'obtient  au  salon. 

D.     FELIX. 

C'est  là  son  champ  de  bataille. 

ai  E  R  V  A  L. 
Oui,  mais  parlons  de  vous ,  mon  ami  ,  vons  vou&êtes 
levé  de  grand  matin. 

I)    F  n;  L  £  X. 
Eh  !  je   ne  du» s  plus.  Coi\unent  ^onfpr.TÏs-ie  le  repos  , 
quand  j-?  vois  notre   E^pJJ;ne  en  proie  a,>x  lutlioas  et  à 
toutes  les  iiOricufi  de  la  j^uciie  ciyilt. 
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M  15  R  V  A  T.. 

Ah  !  je  conçois  vos  inquiétudes. 

D.     F  E  I.  1   X. 

Jusqu'ici  ,  en  ma  qualité  d'Alrade  ,  j*aî  maintenu  le 
bon  ordre  et  la  paix  dans  cette  bourgade  ;  j'ai  empêché 
l'insurrection  touioiirs  an  moment  d'érhiter  ,  siirtonl  de- 
puis l'arrivée  de  ce  Jackson  ,  ce  inaudit  aujjlais  qui  ,  j'en 
suis  sûr  ,  n'est  ici  que  pour  cabaler  sourdement,  pour 
exaspérer  les  esprits. 

M  E  n  V  A  L. 

Croyez-vous  que  ce  Jackson  soit  ici  l'iiomme  le  plus 
dangereux  ? 

D.      FELIX. 

Non  ,  je  crains  bien  plus  encore  Doiii  Barbanisco ,  son 
ami  ,  ce  vieux  dominicain  ,  l'un  des  principaux  chefs  de 
rinquisilion  ,  qui  s'est  impatrouir-é  dans  ma  maison, et  cjue 
ma  femme  écoute  comme  un  oracle. 

M  E  R  V  A  L. 
Oui ,  c'est    ce   méchant   moine  qui  lui  inspire  l'aver- 
sion qu'elle  a  pour   les  Français;  aversion  qu'heureuse- 
ment vous  êtes  loin  de  partager. 

D.     F  El- IX. 

Quand  Je  n'aurais  pas  toujours  aimé  les  Français  par 
inclination,  je  les  aimerais  aujourd'liui  par  devoir. 

M  E  II  V  A  L. 

Mais  comment  se  fait-il  que  Dona  Christiana  soit  dupe 
de  Barbarusco  ? 

o.    F  E  L  I  X. 
Que  voulez-vous  ?  ma  femme    est   dévote  ,  faible  , 
crédule.  .    .    . 

M  E  R  v  A  L. 

Et  votre  fiile elle  a  pour  mes  compatriotes,  une 

antipathie.... 

D.    FELIX. 

Comme  sa  mère  ;  mais  vous  l'en  ferez  revenir. 

M  E  E  v  A  L. 
Vous-croyez  ? 

D.     FELIX. 

J'en  i^uis  sûr;  ma  filie  vous  distingue ,  elle  vous 
estime  beaucoup  ,  maij  je  dis  beaucoup. 

M  B  R  v  A  t. 
Quelquefois  ,  j'en  conviens,  je  serais  tenté  de  croire c(no 
je  ne  suis  pas  indifférent  à  Flora;  mais  l'instant  d'après  , 
le  prestinre  s'évanouit  ;  au  regard  le  plus  doux  ,  le  plus 
encourageant,  succède  tout-à-coup  un  air  froid  et  impo- 
sant qui  D^'ôte  toute  espérance. 
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t».     ÏELIX. 

C'est  qu'elle  a  devîué   votre  amour  ,  et  qu'elle  craint 
que  vous  ne  lui  en  fassiez  l'aveu. 
M  E  R  V  A  L. 
Elle  ne  m'aime  donc  pas  ? 

D.     F  E  LI  X. 

Elle  vous  aime.  • 

MER   VAL. 

Et  l'aveu  de  mon  amour   pourrait  l'ofFeuser  ? 

D.    FELIX. 

Ceitaiiiement  î  Oli  !  vous  n'êtes  pas  ici  à  Paris. 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

Autant  et  plus  qu'une  française^ 
Femme  espaj^nole  veut  charmer; 
Mais  elle  exige  qu'on  lui  taise 
Le  feu  qu'elle  sait  allumer. 
Soit  prudence  ,  soit  fantaisie  , 
Imposer  est  son  seul  désir  : 
Trop  fière  pour  être  clioisie,  (  Bis.  ) 
C'est  elle  qui  prétend  choisir.  (  Bis.  ) 

M  E  R  V  A  L. 

Votre   aimable  fille  me  croit  Castillan  ;  mais  quand 
elle  me  connaîtra  ..... 

D,    FELIX. 

Mon  cher  Merval  ,  si  elle  voit  le  Castillan  avec  plai- 
sir t  le  Français  ne  lui  fera  pas  peur. 
M  iS  n  V  A  I.. 

Piu'ssiez-vous  dire  vrai, 

D.    F  EL  i  X. 
Ma  femme  ne   sait  pas  encore  le  dessein  que  j'ai  de 
vous  unir  à  ma  fille  ;  j'attends  pour  l'en  inbtruire  que  le 
calme  soit   rétabli  dans  notre  pays,  ce  qui,  j'espère  ,  ne 
sera  pas  long.  Jusque-là  ,  gardez-vous  de  lui  laisser  soup- 
çonner que  vous  êtes  Français. 
M  £  K  v  A  L. 
Air:  Que  vois-je  ?  quel  jour  radieux  5 

Votre  amitié  me  le  défend  , 
Je  n'avouerai  point  ma  patrie  ; 
Mais  combien  mon  déguisement 
Me  répugne  et  tne  contrarie  ! 
Faut-il  ,  au  gré  de  Tos  souhaits  ^ 
Craindre  de  me  faire  connaître. 
Et  caclier  que  je  suis  français  , 
Quand  tout  Français  est  fier  de  l'être? 

D.    y  EL  r  X. 
Je  sens  tout  ce  qu'il  vous  en  coûte  ;  mais  c'était  le 
»eul  moyen  de  vous  mettre  en  sûreté. 
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ME   R  V  A  li. 

En  me  décidant  à  prendre  cet  habit ,  je  n'ai  cédé  qu'à 
la  crainte  de  vous  compromettre. 

D.     FELIX. 

Je  le  sais.  Au  reste,  je  vous  le  répète,  tout  ceci  ne  peut 
durer  long-temps. 

SCENE     III. 
Les   Mêmes,  CARLO,  ensuite  JACKSON. 

CARLO, 

iSir  Jackson  demande  s'il  peu  ta  voir  l'honneurde  saluer 
monsieur  l'Alcade. 

D.     FELIX. 

Qu'il  vienne.  (  Carlo  sort.  )  II  faut  ,  malgré  soi  , 
▼oir  et  accueillir  ces  gens-là 

JACKSON,  arrivant. 
Serviteur  à  monseigneur  l'Alcade. 

D.     FELIX. 

Je  ne  suis  pas  monseigneur. 

JACKSON. 

Bonjour  au  petit  Lorenzo. 

M  E  R  V  A  L. 

Monsieur  ,  je  vous  salue. 

JACKSON. 

Eh  bien  ,  comment  vont  les  choses  ,  dites  ?  le  peupla 
ici  ne  voulait  donc  pas  suivre  le  parti  des  généraux  Dlack 
et^a-Ro"i«n<3,avec  les  insurgés,  pour  la  bonne  cause?  hein.^ 

D.    FELIX. 

La  bonne  cause  ,  monsieur,  c'est  la  tranquillité  ,  et  je 
travaillerai  sans  cesse  à  la  maintenir. 
JACKSON  ,  à  part. 

Et  moi ,  je  travaillais  toujours  au  contraire.  (  Haut,  ) 
Avez-vous  des  nouvelles  de  Madrid  ?  hein? 

D.     FELIX. 

Air  ;  Vaud.  de  l* Opéra-Comique* 

Un  de  mes  bons  amis  m'écrit 
Qu'il  est  forl  dans  l'inquiétude; 
On  éprouve  ,  a  ce  qu'il  me  dit , 
La  plus  pénible  incertitude. 

J  A  CK  s  O  N. 
J'en  saurai  bientôt  plus  que  lui  ; 
J'avais  des  a^ens  en  campa^^ne  , 
Et  j'attends  «ie  Londie  aujourd'hui 
Des  nouvellei  d'Espagne» 

MER  VA  L. 

Ail!  vous  les  tirea  de  Londres. 
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J  A  C  K  s  O  N. 

Oui,  parce  que  ,  voyez-vous,  on  les  arrangeait  là  bas 
très  bien  meilleur  ,  (  A  juirt.  )  Et  à  présent  ,  nous  les 
répandons  par  topt  ,  au  moyen  des  balons-colpoiteurs 
que  nous  venons  d'imaginer. 

D.    FELIX. 

Est-ce  que  le  neveu  de  votre  Z>om  Burbarusco  ,  votre 
ami,  n'a  pas  écrit  à'son  oncle  ? 

.      JACKSON. 

Non  ,  il  n'avait  pas  éirit  du  tout. 

M  E  R  V  A  L. 

Comment  ?  le  héros  de  Salamanque  ,  enrôlé  avec  tous 
les  éliidi'ins  ,  ses  camarades,  qui  devait  sitôt  battre 
jps  Français,  piller  Bn'i.nne  et  Bourdeaux  ,  n'a  pas  encore 
donne  de  ses  nouvelKis  ? 

JACKSON. 

Il  ne  voulait  apparemment  écrire  que  de  Paris. 

',  M  E  R  V  A  L. 

Je  crois  c[ue  sa  lettre  n'arriveia  pas  de  long-temps. 

D.    FELIX. 

C'est  probable. 

j  A  c  K  s  o  N. 
Le  saint   homme  ,  il  avait  beaucoup  de   l'impatience. 
Il  voulait  d(';à  savoir  les  viclon-es  du  neveu  ,  avec  cà  que 
il  était  malade. 

M  E  R  V  A  L. 

Le  neveu  ? 

JACKSON. 

Non  ,  le  révérend  père.  Je  le  voyais  ;  il  se  plai- 
gnait fort  de  la  tête  ;  il  av  ait ,  dit-il  ,  un  malaise  ..  et  puis, 
il  craignait  que  on  ne  voulait  tourmenter  les  couvents  ; 
et  nioi  aussi ,  je  craignais  que  ces  bons  religieux  .    ,   . 

s.     FELIX. 

Vous  ! 

J  A  c  K.  s  o  N. 

Certainement ,  et  c'était  affreux  ,  c'était  abominable, 
si  l'on  se  permettait  .    .    . 

D.      FELIX. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ? 
J  A  c  -K  s  o  N. 
Air  :  Dans  Cftle  maison  à  quinze  ans. 

Attaquer  ces  nioinfs  pieux  , 
CVst  iittaquer  les  rallioliqups; 
Tous  les  Aiigliiis  sunt  fiiiieux 
Contre  ces  tiaïues  diaboliques. 
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D.    FBLIX. 

J'admire  votre  ^irand  coiaoux  ; 
Mais  quels  systèmes  sont  les  vôtres  î 
L'église  romaine  cliez  vous 
x!st  proscrite  ..  et  pourquoi  chez  nous 
Vous  eu  renùez  vous  lés  apoties  ? 

J  A.  C  K.  s  O  N. 

Parce  que...  .  c'est  égal,  il  ne  sera  pas  aisé  de  vaîncro 
les  révérends  pères. 

Air  :  Vaud.   du  Mameluck^ 

Ils  pourront  bien  se  défendre  , 
Ils  sout  braves  ,  et  pourtant 
Ils  cvaij;naient  de  se  voir  prendre 
Leurs  saints  et  saintes  d'argent  ; 
Mais  nous  pourrons  en  répondre; 
Car,  il  toute  exliéniité  , 
Nous  les  porterons  à  Londres 
Pour  les  mettre  en  silrcté. 

D.     FELIX. 

Oui  ,  c'est  pour  les  embarquer  plus  vite  ,  que  nos  chers 
alliés  se  tiennent  sur  les  côles, 

JACKSON  ,  à  part. 
C'était  vrai  ;  mais  je  n'entendais    pas...  Changeons  la 
conversation.  {Haut.)  A  propos  ,   jeune  homme,  et  le 
dessin  que  j'avais  demandé  à  vous  ,  il  était  fait  apparem- 
ment ?  hein  ? 

M  E  R  V  A  L. 

Oui,  monsieur  ,  et  je  vais  le  chercher.     (  Il  sort.  ) 

D.     F  E  LI  X- 

Ah  !  ah  !  vous  faites  travailler  Lorenzo  !  c'est  bien,  et 
quel  est  le  sujet  ?... 

JACKSON. 

Une  allégorie  charmante  que  moi  je  avais  eu  l'inven- 
tion :  c'était  le  Lion  Espagnol  qu'il  terrassait  l'Aigle 
Français  ,  tandis  que  le  Léopard  anglais  il  le  dévorait. 
Hein  ?  c'était  bien  imaginé? 

D.      FELIX. 

Oh  !  l'imagination  ,  eu  pareil  cas,  n'est  pas  ce  qui 
vous  manque. 

JACKSON  ,  à  part. 

J'espérais  bien  que  le  Léopard  il  dévorerait  tous  les 
deux. 

D.     F  E  li  I  X. 

Et  Lorenzo  s'est  chargé  de  vous  faire  un  pareil  dessin  ? 

J  A  c  jc  s  o  If. 
Certainement. 

a 


D.     FELIX. 

Vous  m'élonnez. 

J  A  c  K  s  o  N. 
Je   connaissais  bien  cfue  il  aimait  les  Français ,  mais 
s'il  est  véritable  espagnol  .    .    . 

UERVAJj,  revenant. 
Monsieur  Jackson  ,  voici  votre  dessin. 

JACKSON. 

Ab  !  voyons  ,  je  étais  sûr  d'avance  qu'il  était  bien. 
f  Jetant  les  yeux  sur  le  dessin.^')  Me\xn\  qu'est-ce  que 
je  voyais  donc  ?...  comment  ,  monsieur!... 

Air  :  Sous  un  tas  de  neîgt. 

Au  lieu  du  Lion  en  lurie , 
Etouffant  l'Ai^^le  terrassé.... 

MER  VAL. 

J'ai  peint  l'AifAle  donnant  la  TÎe 

Au  Lif)n  qu'il  tient  reuveraé. 

Votre  idée  était  une  table  , 

Un  conte  lori  mal  inventé; 

Mais  la  mienno  ,  très  vrai-semblable, 

Sera  bientôt  la  vérité. 

D.    FELIX  ,  bas  à    Lorenzo. 

Mon  ami,  vous  oubliez  que  vous  êtes  espagnol. 

JACKSON. 

Goddem  !  cet  badinage  est  une  abomination  détestable, 
et  je...  je  courais  cbez  Dnin  Bnrharusco  ,  lui  seul  il 
pouvait  nous  venger.  .  Oh  !  ceci  confirmait  nos  soupçons, 
fortement. 

SCENE    IV. 
D.  FELIX  ,  MER  VAL,  CARLO. 

CARLO  ,  à   D.    Félix. 

Monsieur  ,  je  suis  chargé  de  vous  prévenir  qu'il  y  a  du 
mouvemeni  ,  du  tumulte  sur  la  place  ,  et  que  votre 
présence  y  est  nécessaire. 

D,    FELIX. 

J'y  vais.  Apportez-moi  ce  qu*il  me  faut  pour  sortir. 
(   Carlo  rentre  dans  la  maison,  J 
JACKSON  ,  à  part. 

Du  mouvement ,  du  tumulte,  très-bien...  je  marrêtrais 
eussi  sur  la  place  pour  tacher  de  rendre  moi  utile  ;  mai* 
de  loin. 

M  B  R  V  A  L. 

Mon  ami ,  je  veux  vous  accompagner. 
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b,    FELIX. 

Non  ,  non  , restez...  Je  sors  sans  voir  ni  ma  femme  ,  ni 
ma  fille  ;  ne  leur  dites  riea  de  cette  rumeur. 

M  E  R  V  A  L. 

Je  m'en  garderai  bien.  Allez,  mon  cher,  allez  remplir 
votre  digne  emploi. 

D.    F  B  LI  X. 

Encore  si  j'étais  sîîr  de  réussir  ! 

Air  du  Faiid.  de  la  Blc^chîsseuse. 

La  circonstïiiice  est  pénible, 
Et  comme  tous  j'en  convien  ; 
Mais  ,  mon  cher  ,  tout  est  possibls 
A  l'Iiomme  qui  Teut  le  bien  : 
Que  sa  voix  se  t'nsse  entendre , 
Il  dissipera  l'erreur  ; 
Tôt  ou  tanl  il  faut  se  rendre 
A  l'éloquence  du  cœur. 

ENSEMBLE. 

D.    FELIX. 

iPuissent-ils  cncor  se  rendre 
}A  l'éloquence  du  cœur. 
Ensemble'  \  merval. 

'Tôt  ou  tard  il  faut  se  rendre 
*-A  l'éloquence  du  cœur. 

(  Pendant  cette  reprise  ,  Carlo  donne  à  Dom  Félix  sen 
chapeau  ,  son  manteau  et  sa  baguette  ;  ensuite  il  lui 
ouvre  la  grille  ,  et  sort  avec  lui.    ) 

SCENE     F. 
MER  VAL,  seul. 

Ce  que  m'a  dit  Dom  Félix  du  caractère  de  sa  fille  , 
m'inquiette  un  peu  ,  et  la  conduite  que  je  dois  tenir  avec 
Flora  me  paraît  tout-à-fait  nouvelle.  En  France  ,  c'est  à 
nous  de  prévenir  les  femmes;  en  Espagne  ce  sont  les 
femmes  qui  nous  préviennent...  Après  tout,  cela  n'est 
pas  très-désagréable  ,  et  je  sens  que  je  pourrai  m'y  sou- 
mettre. 

Air  :  Amati  délia  villanella  rapita. 

Tout  homme  sa^e 
Doit  à  l'usage 
Toujours  se  conïormer- 

Sachous  nous  taire  ; 
Avec  mystère 
TAchons  de  plaire, 
C'est  la  manière 
De  se  faire  aimer. 
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Tout  homme  sa<;e       _ 

D''il  à  1  usaf;e  K.    Bis, 

Se  toiitoimer.  3 

O  toi  que  j'aime! 
Dcviiip  toi-même 
L'amour  extrême 
De  toii  amant  ; 
Deriiie  toi-même 
L'amour  extrême 
Du  plus  tenilre  amant. 

Je  ne  vols  personne.  Sans  doute  il  n'est  pas  jour  chez  ces 
dames...  En  aitendant.  allons  voir  ce  qui  se  passe  sur  la 
place;  peut-être,  pourrai-je  être  utile  à  Doni  FéJix...  et 
mon  manteau.  Diantre  !  ne  l'oublions  pas...  Pamitre  en 
public  sans  manteau  !  .  .  ,  Ou  vient  .  .  .  c'est  le  digne 
agent  de  sa  révérence    (  //  rentre  chez  lui.  ) 


SCENE     VI. 
CARLO  ,  CAFARDINO  ,  ensuite  MERVAL. 

C  A  R  L  o. 

"Venez  ,  seigneur  Cafnrdino  ,  demeurez  ici  tandis  que 
j'irai  savoir  si  Doua  Chri'-tiaua  est  visible. 

CA  F  A  R  D  IN  o. 

Dites  à  Matlame  que  rimmhle  serviteur  de  Dom  Bar- 
bar.isco  désire  lui  parler  de  la  part  de  son  respectable 
maître. 

CARlo. 

Dans  l'instant. 

c  A  F  ARDINO. 

Allez  ,  mon  frère  ,  et  que  Monseigneur  l'ange  Gabriel 
veille  sur  vous. 

cARlo  ,  en  s'e7i  allant. 

Je  vous  remercie,  (  A  parc.  )  Voilà  un  domestiqua 
qui  a  l'air  bien  sage. 

LoRENzo  sort  de  chez  lui ,  avec  son  manteau. 

CAFARniNO  ,  voyant  Lorrnzo 
Ab  !  ah!  c'est  le  peintre  castillan  .    .    ,  Vous  sortez  , 
seigneur  Lorenzo  ? 

W  ER  VA  L. 

Si  vous  le  permettez,  seigneur  Cafardino. 

CAFARDINO. 

Que  le  bienheureux  Saint- Jacques  de  Compostell» 
vous  accompagne. 

IM  E  R  Y  A  L. 

Il  me  fera  plaisir,  (  //  sort,  ) 


(  i3j 

SCENE      FIL 

CAFARDINO  ,  seul. 

Ah  !  tu  te  moques  de  moi.  Patience  ;  il  y  a  long-temps 
que  ce  peintre  nous  est  suspect.  Mon  très-honoré  maître 
sait  ([u'il  aime  les  Français.  Les  Français'  ces  audacieux 
impics  ,  ces  incrédule^  affreux  ,  qui  tous  sont  les  ennemis 
de  nos  Madones  ,  de  nos  processions  et  de  nos  moines.  .  . 
Çue  Lorenzo  y  prenne  garde;  il  a  beau  être  protégé  p."3r 
I)om  l'élix.  Qu'il  tremble  ,  lui  et  tous  ceux  qui  partagent 
ses  détestables  opinions.  Gnîce  à  la  Miséricorde  divine, 
et  avec  l'assistance  des  gens  de  bien  ,  nous  allons  rendre 
à  l'admirable  Inquisition  son  pouvoir  immense,  sa  force 
bienfaisante,  et  son  antique  splendeur. 

«■  i    ' ■  ■      '  '  '- 

SCENE   nu. 

CAFARDINO  ,  CARLO  ,  ensuite  DONA  CHRIS- 
TIAN A  , BKATRIX. 

C  A  R  L  O. 

Attendez  un  instant ,  Madame  est  encore  dans  soa 
oratoire. 

CAFARD   INO. 

Ah  .' je  serais  désolé  de  troubler  sa  sainte  méditation. 

(  Béatrix  ouvre    l'oratoire  ,   dans   lequel  on  voit  Doua 
Cliristiana  lisant.  ) 

CARLO. 

On  ouvre  .    .    .  Béatrix,  annoncez. 

BEATRIX  ,  à  Dana  Ghristiana. 
Madame  ,    .    .     Madame  .    .    . 

D.    C  H  R  I  s  T  l  A  N   A. 

Eh  bien  ?  quoi  ?  qu'est-ce  ? 

B  E  AT  R  1  X. 

Madame  .   *    . 

t».    c  HRIST  T  A  N  a: 

Ne  vous  ai-je  pas  défendu  de  m'iuterrompre  quand  j« 
suis  en  oraison  ? 

B  E  AT  R  rx. 
C'est  de  la  part  de  Dom  Barbarusco, 

D.    CHRisTiANA,.îe  levant. 
De    Dom    Barbarusco  ! 

BEATRIX. 

Son  serviteur  est  là.  (  Elle  rentre  dans  l'appartement.  ) 
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n.    CHRISTIAN  A  ,  sortant  du  pavillon. 
C'est  vous  ,  mon  enfant. 

CAFARDINO. 

Je  viens  ,  Madame  ,  vdijs  annoncer  ,  avec  douleur,  que 
Dom  Barbnrusco  est  malade. 

D.    C  H  R  I  s  T  I  A  N  A. 

Il  est  malade  ! 

CAFABDINO. 

Bien  malade;  vous  savez  que  sa  santé  s'est  alte'rée  de 
l'instant  que  les  Français  ont  mis  le  pied  en  Espagne. 

D.     c  H  R  I  s  Tl  A  N  A. 

Oui.  Je  sais  que  depuis  ce  temps,  il  est  sujet  à  des 
accès  .    .    . 

CAFARDINO. 

,  Terribles,  Madame. 

Air  :  J'étaii  bon  chasseur  autrefois. 

Hélas  !  dans  ces  cruels  momens  , 

En  proie  nux  plus  tristes  alarmes. 

Il  pousse  des  jiémisseiTiens  ; 

Il  marche  ,  il  court,  il  cri«  aux  armes. 

Puis,  paraissant  ne  rien  sentir  , 

Il  retombe  en  son   humeur  noire, 

Rien  ne  peut,  l'eu  faire  sortir 

Que  la  cloche...  du  réfectoire. 

D.     C  II  R  I  s  T  I  A  N  A. 

Approchez  ,  ma  fille  ,  et  partagez  mon  inquiétude. 

se  E  I\  E     I  X. 
Les  Mêmes  ,  FLORA. 

FLORA. 

Est-il  vrai  ,  maman,  que  Dotn  Barbarusco  est  plus 
malade  aujourd'hui  ? 

CAFFARDINO. 

Oui  ,  Mademoiselle ,  il  a  été  très-agilé  toute  la  nuit; 
mais  il  est  assez  calme  ce  matin...  Voici  une  lettre  qu'il 
écrit  à  Madame. 

D.     CHRlSTrANA. 

Donnez,  mon  ami.     (  Elle  Ut.  ) 

«  Ma  très-vénérable  dame,  le  mauvais  état  de  ma 
»  santé  m'empcthera  de  vous  visiter  aujourd'hui  ;  d'ail- 
*  leurs,  je  suis  ,  plus  que  Jamais,  occupédes  moyens  da 
»  déjouer  les  trames  criminelles  des  impies  qui  nous 
»  menacent.  Il  en  est  un  grand  nombre  parmi  nous  ;  ils 
M  s'introduisent  mystérieusement  au  sein  des  familles 
»  les  plus  resperlibles  ,  et,  chose  qu'on  aura  peine  à 
»  croire,  ih  y  trouvent  des  appuis  et  des  protecteurs  ;  ces 
»  protecteurs  sont  aussi  coupables  que  leurs  protëgés  ,  et 
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»  rien  ne  doit  nous  empêcher  de  les  livrer  au  châtiment 
»  qu'ils  or)t    encouru     Pesez  bien    ces  mots  ,  ma  chère 
»  sœur  ,  je  n'en  dirai  pas  phis  en  ce  nioment.  Avant  la 
»  fin  du  jour  ,  vous  en  saurez  davantage. 
FLORA ,  à  jjurt 
Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

D.  CHRISTIAN  A  ,  covti'niinnt. 
»  Je  n'ai  toujours  pas  de  nouvelles  de  mon  cher 
»  neveu  ,  mais  je  suis  sans  inquiélude  à  son  égard  ;  fout 
»  me  répond  de  ses  brillans  sucfè^.  Angejo  ,  couvert 
»  de  gloire  ,  reviendra  bientôt  déposer  ses  lauriers  aux 
»  pipds  delà  charmante  Flora  dont ,  à  cette  époque  ,  il 
»  doit  être  l'heureux  époux. 

FLORA,  à  part. 
Mon  époux  ! 

D.    CHRI3TIANA  ,  Continuant. 
»  Comme  cela  est  convenu  entre  nous. 

FLORA  ,  à  part. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  projet  de  mon  père. 
cAïARDINO  ,  à  part. 

Ah  !  ce  n'est  pas  le  projet  de  Dora  Félix  !  cela  est  bon 
à  savoir. 

D.     Cu^lsTlAlrf A,  continuant. 

»  Adieu  ,  ma  chère  sœur  ,  que  Notre-Dame  des  Sept 
ï)  Douleurs  soit  avec  vous  ;  n'oubliez  pa^s  qu'elle  n'a 
»  encore  que  trente-deux  lampes  d'argent,  et  que  dans 
M  ces  temps  de  crise  ,  les  offrandes  des  fidèles  ,  ne  sau- 
»   raient  être  trop  multipliées.    » 

(    ^    Cafardino.    ) 

Mon  enfant,  vous  direz  à  sa  révérence  ,  que  je  lui  répon- 
drai dans  la  matinée  ,  et  que  je  destine  à  la  Madone  un 
don  bien  au-dessus  de  ceux  qu'elle  m'a  fait  l'honneur 
d'accepter  jusqu'à  ce  jour. 

CAFARDINO. 

Cela  viendra  bien  à  propos  ,  car  jamais  ils  n'ont  été'  si 
rares. 

FLORA. 

Que  dites-vous  ?  on  bâtirait  une  ville  superbe  avec 
les  trësors  portés  dans  les  chapelles   de   vos   Madones. 

CAFARDINO 

Ah  !  bon  dieu  !  quelle  horrible  réflexion  ,  et  quelle 
•rreur  est  la  vôtre  ! 

Air  :  De  Dorilas, 

On  néclige  les  monastères  , 
Les  fidèles  sont  peu  donnans  , 
£t  quoique  fassent  nos  bons  pérei , 
lïous  recevon*  peu  de  présens. 
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t).    CHRISTIANA. 

Vous  recevos  p«  u  ii(  |).éstiii  1 
CAFAHUINO. 
Commer.t  pnit-oii  lefuMi  des  offrandes 
A  ni'S  i!!t;ii('S  religieux! 
C'est  pimr  leurs  saints  qu'ils  nous  font  des  demandes- 
FLORA  .     à   pill'l. 
Oui  ;  mais  ils  les  ^aident  pour  eux. 


SCEà'E     IX. 
DOiNA  CHRISTIANA,  FLORA. 

FLORA. 

Maintenant  que  nous  sommes  seules,  permettez-moi > 
ma  mère  ,  de  vous  représenter  cjue  votre  désir  de  me 
donner  Angélo  pour  époux  .   .    . 

D.     C  H  R  I  s  T  I  A  M  A. 

Le  neveu  du  révérend  père  ! 

FLORA. 

Ce  neveu  m'a  toujours  paru  une  espèce  d'imbécille. 

D.     c  II  R  I  s  T  1  A  N  A. 

Qu'appelcz-vous  un  imbt'cille? 

FLORA. 

D'ailleurs  ,  je  crois  à  mou  père  des  vues  différente» 
âes  vtt.es. 

D.    CIiniSTIANA. 

Les  vues  de  votre  père  ne  peuvent  différer  des  mien- 
nes ...  Je  dois  répondre  à  la  lettre  du  révérend  père  ; 
je  vous  laisse,  ma  fille;  n'oubliez  pas  que,  pour  être 
véritablement  heureuse,  il  vous  faut  suivie  aveuglément 
mes  conseils  ,  et  ceux  de  Dotn  Barbarusco ,  notre  vérita- 
ble ami. 

SCENE     X. 

FLORA,  seule. 

AH  !  fort  bien  !  parce  qu'il  convient  à  l'ambition  de 
votre  directeur  que  j'épouse  son  neveu,  il  ne  m'est  plus 
permis  de  voir  que  ce  neveu  n'est  qu'un  sot  .  .  .  Un 
moment ,  tna  mère  ,  je  ne  saurais  être  de  votre  avis.  .  . 
Cependant,  quand  je  songe  à  l'ascendant  terrible  que 
jUotii  Barharusco  a  sur  l'esprit  de  Dona  Christiana  ,  je 
crains  bien  qu'il  ne  détruise  les  intentions  que  je  suppose 
à  mon  père  ,  relativement  à  Lorenzo.  Ce  jeune  peintre 
est  lout-à-iait  intéressant;  il  m'aime,  je  n'en  saurais 
douter  ,  et  plus  d'une  fois,  je  l'ai  vu  au  moment  de  se 
déclarer  ;  le  vespec  t  l'a  toujoui»  reteuu  ,  et  je  lui  sais  gra 
de  cette  noble  réserve. 
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Air  :  A  boire  Je  passais  ma  vie- 

Quel  que  soit  l'amour  qui  le  presse. 
Toujours  timide  et  circonspect , 
L-'amant  iluit  prouver  sa  tendiesse 
Par  le  silence  et  le  i  espect- 
Dans  ses  regards  nous  voulons  lire. 
De  nos  charmes  l'Iieureux  effet-, 
Mais  SOS  yeux  seuls  doivent  nous  dire, 
Doivent  nous  dire  un  tel  secret. 

Quoique  du  feu  qu'elle  a  fait  naître 
Femme  puisse  s'apercevoir  , 
Feindre  de  ue  rien  voir  ,  doit  être  , 
It  sa  conduite  et  son  devoir: 
Mais  lorsque  l'amant  persévère  , 
Doit-on  toujours  l'intiinider? 
Non  ,  sans  doute  ,  et  quoique  sCYère  , 
Quoique  sévère  il  faut  céder. 

Mais  voici  Lorenzo. 


SCENE      XI. 
FLORA,  MER  VA  L. 

MER  VAL. 

Giâre  au  ciel,Dom  Félix  est  enroie  parvenu  à  calmer 
les  esprits  .    .    .  Ah  !  c'est  vous  ,  aimable  Flora  î 

FLORA. 

Approchez  ,  Lorenzo. 

MER  V  A  L. 

Je  crains  d'être  importun, 

F  L  O  II  A. 

Vous  ne  pouvez  jamais  l'être,  {udpart.  )  Toujours 
niêm-e  respect  et  même  retenue.  Il  mérite  enfin  cjue  je 
m'explique  librement  avec  lui. 

M  E  R  V  AL  ,  à  part. 
Elle  paraît  avoir  quelque  chose  à  me  dire. 

ïLoRa  ,  aifcc   un   peu  d'embarras. 
Je  pensais  à  vous  touL-à-l'heiire. 

MER  VA  li. 

A  moi  î  vous  êtes  charmante. 

floRa  ,   avec  un  peu  de  dignité, 
£lil  mais  .    .    . 

niEKVAL  ,  à  part. 
J'allais   faire  le  français  sans  m'en  apercevoir.  „    .    . 
{Haut.  )  Croyez,  belle  Flora  ! 

FLORA. 

Ma  mèie  vient  de  m'annonçer  le  retour  prochTin  d'An- 
jélo ,  et  mou  mariage  avec  lui. 
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MER  VA  L. 

Avec  Angélo!  et  vous  y  consentiriez  ? 

F  t-o  R  A. 
Pas  tout  à  fait. 

M  E  R  VA  L. 

Vous  aurifz  le  cournge   de  leFuser  le  neveu  àe  Dont 
Barbarusco  } 

FLORA. 

Très-assurément,  el   si   vous  voulez  m'obliger  ,  vous 
cesserez  de  m'en  pgrler;  il  ne  m'est  qu'indifférent,  et 
vous  finiriez  par  ine  le  laire  haïr. 
M  2RVA  L. 

Haïr  est  bien  fort. 

FLORA. 

L'idée  d'un  mariage  avec  Angélo  me  révolte  à  tel  point-.. 
Tenez,  je  crois  quo  j'aimerais  autant  épouser  un  français. 

MEHVAL  ,  à  fUilt. 

Voilà  qui  devient  encourageant.  (Haut.J  Un  français 
est  doue  pour  vous  un  obiet  bien  odieux? 

FLORA. 

.T*espère  que  vous  n'en  doutez  pas  j   mais  laissons  ce 
sujet  désagréable. 

M  E  R  VA  L. 
Votre  cœur  serait-il  donc  insensible  ? 

FLORA. 

Insensible  ! 

MER  VA  L. 

Vous  ne  connaissez  pas  wn  homme  digne  de  vous  in- 
téresser ? 

FLORA. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

MER  VA  L. 

Comment  ? 

FLORA. 

Air  de  PArioste, 

Il  en  est  un  .sensible  et  tendre  , 
Disi  ret  ,  soumis  ,  respectueux  , 
<^ui ,  sans  parler  se  ta't  entendre  , 
El  yui  iiiiit  lire  diins  mes  yeux. 
Il  H  Je  iiddIc  caractèie 
D'un  espagnol  rempli  li'lionneur  ; 
De  m'aiiner,  s'il  tau  son  bouheur, 
Vuiià  l'anuinL  qui  sait  me  plaire. 

MER   VAL. 

Et  cet  amant?  .   . 

FLORA  ,  souriant. 
Est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  nommé  ^ 
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M  E  R  V  A  t. 

Qu'enlends-je  !..  quoi  !  beile  Flora  !  ie  ne  vous  serais 
pas  indifférent  !  vous  répondriez  à  mon  amour  ! 
r  L  o  R  A. 
Oui ,  Lorenzo. 

w  K  R  V  A  L. 
Quel  aimable  aveu  ! 

FLOUA. 

Votre  réserve  a  rommant'é  ma  franchise. 

M  li  R  V  A  L. 

Je  suis  aimé  !  ô  bonheur  inattendu  ;..mais  ce  bonheur 
qui  devrait  combler  to!is  meo  vœux  ,  n'est  peut-être 
qu'une  illusion  passagère. 

FLORA. 

Que  dites-vous  ? 

M  E  R  V  A  r. 
Ah  !  Flora  1  si  vous  saviez  .    ♦   • 

r  L  o  R  A. 
Quoi  donc  ? 

ME  R  V  A  L. 

Duu    de    Doche. 

J'aurais  iin  secret  à  vous  dire» 
McLis  je  n'ose  le  révéler. 

FLORA. 
EK  !  pourquoi  ne  pas  m'en  instruire  ? 
Qui  vous  empêche  de  parler  ? 

M  E  R  V  A  I.. 
Je  crains  de  vous  déplaire  , 
De  m'attircr  votre  courroux. 

FLORA. 
Parlez,  soyez  sincère. 
Et  sans  contrainte  expliquez-vous. 

»I  E  R  V  A  L. 
Je  crains  de  vous  déplaire. 

P  L  O  R.  A . 
Parlez  ,  soyez  sincère. 

M  E  R  V  AL 
Vous  haïsse:;  tous  les  Français... 
FLORA. 
Oh  !  oui ,  je  hais 
Tous  les  Français. 

W  E  R  V  A  L- 
Si  vous  les  connaissiez...  peut-être... 

ÏLO  H   A 

Dieu  me  garde  de  les  connaître- 

M  E  R  V  A  L. 
Qiioî  !  si  tout  à  l'heure  en  ces  lieux 
Il  s'en  offrait  un  à  vos  yeux... 

F  L  0  R  A 
J«  m'enfuirais  à  l'iastant  même* 
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M  E  n  V  A  t. 
Bon  dieu  !  quelle  frayeur  extrême  ! 
Ainsi  donc  ,  si  j'étais  tran^ais... 

FLORA. 
Yûus  ,  Lorenzo  ,  c'est  impossible. 

M  E  B  V   AL. 
Mais  cependant  si  je  l'étais... 

FLORA. 
Vous  êtes  bon  ,  doux  et  sensible  i 
Vous  ne  pouvez  être  français. 
M  E  R  V  A  L. 
Et  pourtant....  ]e  le  suis... 

F  L  O  R   A. 
Ciel  ! 
m  E  R  V  A  L, 

J'ai  dû  vous  le  tair*  , 
Ainsi  l'a  voulu  votre  père. 

FLORA. 
Quoi!  vous  êtes  fianrais  ! 

M  E  R  V   A  L. 
Allons  ,  armez- vous  de  colère, 
A  mon  destin  je  me  soumets... 
Eh  bien...  vous  vous  taisez... 
FLORA. 

£h  maïs». 
M  E  n  V  A  L. 
De  moi ,  Flora  ,  dites-le  sans  mystère  ^ 
Que  pensercz-vous  dé>ormais  ? 
FLORA. 
Hélas  !  je  sens  ,  quoiqu'en  dise  ma  mèro, 
Que  l'on  peut  aimer  un  français. 
M  E  R  V  A  L. 
O  jour  heureux  I  à  jour  prospère  ! 
Vous  pouvez  aimer  un  français! 

EHSEM  BLS. 
Hélas  !  etc. 
O  jour ,  etc. 

FLORA» 

Mais  comment  se  fait-il  ?  .    .   . 

IM  E  R  V  A  L. 
Vous  le  saurez.  C  On  appelle  dans  la  coulisse,  )  J'en- 
tends quelqu'un  ,  je  vous  laisse.  C  II  entre  chez  lui.') 

FLORA. 

Que  viens-je  d'apprendre  !...  Lorenzo  ,  français. 
(  Carlo  arrive  en  continuant  d*appelcr.  ) 


SCENE     XI  IL 

FLORA  ,  CARLO  ,  ensuite  DONA  CIIRISTIANA. 

CARLO  ,  arrive  en  sautant. 
Mam'itelle,  Mam'xelle  .   •  .   vous  ne  savei  pai .   .   . 
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FLORA* 

Eh  /  pourquoi  ces  grands  cris  ? 

cATiLo  ,  à  Za  porte  de  Dona  Chistiana» 
Madame ,  Madame  .    .    .    Ah  /  si  vous  saviez  .    .  «a 

D.     CHRISTIAN  A. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

CARLO. 

Il  est  arrivé. 

D.    CHRISTIAN  A* 

Qui  ? 

e  A  R  L  O. 

I^e  héros  de  Salamanque  ,  le  brave  Angélo. 

D.     CHRXSTIANA    et    FLORA. 

II  est  de  retour  / 

C  A  R  li  O. 
On  l'a  vu  sur  la  grande  place: 

D.     CHRXSTIANA. 

Ils    ont  donc    battu    les  Français ,  mes  nouvelles  aa 
m*ont  pas  trompée. 

CARLO. 

Pardi,  puisqu'Angelo   est  revenu  .    .   •   Le  voici  ,  la 
Yoici. 

(  On  entend  la  ritournelle  de  Malborougli.  ) 


SCENE    X  i  y. 

Les    Mêmes  ,  A!NGELO  ,  arrivant  lentement ,  et  Pair 

consterné. 

D.      C  H  R  I  s  T  l  A  N  A. 

Ce  cher  Angélo/ 

FLORA. 

Il  n'a  pas  l'air  triomphant. 

D.     CHRISTIAN  A. 

C'est  par  modestie  ;  la  modestie  est  le  cachet  du  Vrai 
mérite. 

CARLO. 

C'est  ça  un  homme. 

D.     c  H  R  I  s  T  r  A  N  A. 
Venez  ,    vaillant  Angelo  ,  venez    nous   conter  vot 
txploits. 

ANGÉLO. 

Air  :  Malborougli  s'en  va-t-en  guerre. 

Je  reviens  de  la  guerre, 
Qu'à  reeret  ,  hélas  !   j'ai  voulu  faire) 
Je  reviens  de  la  guerre , 
St  û'y  retourne  pas. 
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TOUS  ,  e^ecfpté  Angéîo.  ^ 

Vous  n'y  retournez  pas  f 

A  NG  É  LO. 
Non  ,  par  Saint-Nicolas. 
Je  reviens  de  la  guerre  ,  etc. 
_  ,7  TOUS ,  fxcfpié  Angélo, 

£.nsemb.  <;  u  revient  tie  la  guerre  , 

[Son  retour  ne  semble  pas  prospère  > 
Il   revient  île  Ja  gucric  > 
Et  n'y  retourne  pas. 

D.     CHBISTIAHA  ,    à    Attgelo, 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

JL  N  G  EL  o. 
B-ien  de  bon. 

CARLO. 

Et  les  lauriers  que  vous  deviez  rapporter  ? 

ANGELO. 

Les  lauriers  ?  ils  sont  de  l'autre  côté. 

D.     CHRISTIAN  A. 

Air  :  Du  Locataire. 

Les  lauriers  de  l'autre  côté  ! 

Vons  voule-  nous  en  faire  accroire  ; 

Allons  ,  ilites  la  vérité  , 

Et  parlez-nous  de  la  victoire. 

De  tons  les  Français  aujourd'hui  y 

Vous  nous  annoncez  la  défaite; 

Vous  avez  battu... 

ANGELO. 

Vraiment  oui, 
Kous  avons  battu...  la  retraite- 

D.    CHRISTIANA,  FLORA,   CARLO. 

La  retraite  ! 

p.    CHRISTIANA. 

Gomment ,  ce  beau  corps  d'étudians  ?  .    .    . 

ANGELO. 

Oh  ,  c*est  vrai  que  nous  étions  beaux  .   •  .    avant  la 
bataille. 

CARLO. 

Oh  ,  oui ,  superbes. 

ANGELO. 

£t  nous  étions  si  bien  disposés. 

c  A  R  L  0. 

C'est  vrai. 

ANGELO. 

Air  II  /allait  nous  voir  danser* 

Il  fallait  nous  voir  passer  , 

Et  nous  redresser, 

Et  nous  exercer  , 
Et  Yin{;t  l'ois  recomisencoKa 
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Sans  jamais  ,  jamais  nous  lasser. 
Marcher  en  avant,  toujours  le  corps  droit, 
Et  par  le  flanc  g.iucli-'  ,  et  par  le  flanc  droit. 
Il  fallait  nous  voir  passer. 
Et  nous  exercer- 
Nous  présagions  tous  les  plus  grands  succès  , 
Et  nous  répétions  :  Ttialheur  aux  Français  , 
Oui  ,  puisqu'ils  veulent  en  découdre, 

Nous  les  réduirons  en  poudre. 
Courons , avançons  hardiment  ; 
Mais  voilà  que  subitement, 
Nous  entenilons  lironder  la  foudre, 
Le  bruit  des  iusils ,  du  canon  : 
Pan, 
Fatapan  , 
Pon, 
Patapon  , 
La  peur  nous  prend  , 
Dans  chaque  rang 
La  peur  nous   prend. 
Eu  vain  ,  pauvres  misérables  f 
TSous  invoquons  ,  nous  implurons 
Lfb  saints,  nos  bienheureux  patrons» 
Trop  hardis  et  trop  redoutables  , 
Ces  Français  sont  dos  diables. 
Rien  n'arrête  leurs  pas  , 
Rien  n'échapp  à  leurs  bras. 
Ils  nous  ont  pressés  , 
Ils  nous  ont  poussés  , 
Ils  nous  ont  rossés  , 
Ils  nous  ont  froissés  , 
Puis  dans  les  fossés 
Noua  ont  renversés. 
Et  par- tout  nous  ont  dispersés. 
Ah!  quel  sabat  !  quel  carillon! 
Je  n'en  veux  plus ,  non  ,  non  ,  non  ,  non. 

D.    CHRISTIAN  A. 

Ce  que  vous  dites  là  est-il  bien  vrai  ? 

AN  GEL  O. 

Pardi ,  voyez. 

FLORA. 

Il  est  sûr  que  vous  voilà  dans  un  triste  équipage. 

AN  GE  L  o. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  j'avais  une  carabine,  ils  m'en 
ont  débarassé  ;  j'avais   un  casque  ,  je  n'ai  plus  que  le 

fdumet  ,  j'avais  un  sabre  ,  en   voilà  le    fourreau  ,  j  avais 
e  plus  ioli  petit   cheval  ...     Ils  me   l'ont  pris  .    .    . 
gris  pommelé  .    .    .    Enfin,  j'avais  un  habit  neuf,  il  est 
eu  loques.  (  //  se  tourne  et  fait  voir  son  habit  déchiré. ') 

D.    C  H  R  Is  T  I  AN  A. 

Pauvre  jeune  homme. 

CARLO. 

Il  fait  pitié. 
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A  N  G  E  I.  O. 

Ils  ne  m'ont  laissé  que  mes  rosaires  dont  ils  n'ont 
pas  voulu. 

FLoRa  ,  à  part. 
J'espère    que    ceci   dérangera   mon    mariage    avec  ce 
grand  imbécille. 

ANGE  L  o. 
J'ai  bien  encore  une  auLve  crainte. 

D.    CH  R  I  s  T  I  AN  A. 

liaqueile  ? 

A  N  G  E  L  o. 

C'est  de  tuer  mon  oncle. 

TOUS. 

Tuer  votre  oncle  ! 

A  N6EL  O: 

Vraiment  oui  ;  on  dit  qu'il  est  malade  ,  s'il  me  voit 
dans  l'état  où  je  suib,  autant  de  mort.  .  .  Ma  chère 
Madame  ...  si  vous  aviez  la  bonté  de  le  prévenir  tout 
doucement .   é  • 

D.     CHRISTIANA. 

Oui,  oui,  Je  le  préviendrai. 

A  N  G  E  LO. 

Charmante  Flora  ,  j'espère  que  ce  petit  revers  ne  vous 
aura  pas  changée  à  mon  égard. 

FLORA. 

Oh  ,  mon  dieu  !  M.  Aiigélo  ,  je  suis  toujours  la 
même. 

SCENE     X  F. 

Les  Mêmes  ,  D.  FELIX  ,  JACKSON. 

D.    FELIX  ,  entrant  ui'ec  Jackson. 

Mais  encore   une  fois  ,  Anoélo  assure  .    .    . 

.1  A  r  K  s  o  N. 
Il  extravaguait ,  je  votis  dis. 

D.     FELIX. 

Tenez  ,  le  voilà  qui  vous  dira  lui-même  ,    .    . 

JACKSON  ,  à  j4ris:('lo. 

Pourquoi  ,  jeune    homme  ,  venez  -vous   ici  jelter  Iç» 
alarmes  avec  les  nouvelles  mauvaises  ? 
A  K  G  E  L  o. 
Je  dis  ce  que  j'ai  vu. 

D.    FELIX. 

Vous  l'entendez?  ce  qu'il  a  vu. 

J  AC  JLS  0  M. 

C'était  impossible. 
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A  N  G  EL  O. 

J'y  étais ,   et  vous  n'y  étiez   pas  ,  ni  vous  ,  ni  let 
YÔtres. 

JACKSON 

La  peur  ,  il  avait  fait  fuir  cet  nigaud. 

A  N  G  E  L  o. 
Nigaud  ?  ah,  je  l'aurais  été  bien   davantage    en  res- 
tant là. 

JACKSON. 

Mais  tous  les  autres,  ils  marchaient  toujours  pour  U 
victoire. 

A  N  G  E  L  o. 

Encore  une  fois,  je  vous  répète  .    .   . 
jAcKhON  ,  bas  à  Angélo, 
Taisez-vous,  petit  imprudent. 

D.     CHKIsTIANA. 

Vous  croyez  donc  ,  SI.   Jackson  ?  .    .   , 
j  A  c  K  s  o  N. 

Air;  Fournissez  un  canal  au  ruisseau. 

Pour  appuis  vou-.  ave/,  les  Anglais  , 

Et  sur  le  suicès  Ur;  Ih  i;ueire 
Ils  n'étaient  pas  du  tout  inquiets. 

ANGELO. 
Je  le  crois  ,  Monsieur  de  l'Angleterre  ; 

Par  un  zèle  toujours  nouveau  " 

Vous  souîflex  lo  ieu  sans  le  craindre  ,  ' 

Et  ce  n'est  jamais  pour  l'éteindre 

Que  vous  vous  tenez  près  da  l'eau. 

D.    rELix  ,  bus  à  Angélo» 
Pas  mal  pour  un  étudiant. 

JACKSON. 

Vous  aurez  bientôt  des  nouvelles  qui  détruiront  tout 
les  mensonges  de  cet  visionnaire. 

A  NG  E  Lo. 

Je  vois  ce  qui  est  vrai. 

JACKSON. 

Ce  qui  n'est  pas  vrai. 

ANGELO. 

Pas  vrai  !  ...  je  m'en  vas  ,  car  vous  me  feriez  per- 
dre l'esprit ,  et  c'est  tout  ce  qui  me  reste.  (  //  va  pour  i,'en 
aller  et  s'arrête,  ) 

D.    FELIX. 

Voilà  un  jeune  homme  ruiné. 
ANOELo  ,  du  fond  du  théâtre  ,  et  regardant  en  l'air. 
Ah  !  mon  dieu!    .    .    .    ah  !  mon    dieu,  mon  dieul 
qu'est-ce  que  c'est  que  çà  ? 

ïous ,  ^e  retournant. 
Quoi  donc  ?  4 
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Les   Mêmes  ,  MER  VAL   sortant  de  chez  lui,  ensuite, 
gens  de  tout  état  ,  paraissant  derrière  la  grille. 

BlERVAL  .  accourant  aux  crisd'Angélo, 
Qu'est-il  arrivé  ? 

jACKboN  ,  à  pan  et  se  réjouissant. 
C'est  notre  ballon. 

A  N  G  E  L  G. 

Tiens!  la  drôle  de  chose  .    .    .  une  grosse  boule  sur  ua 
petit  bateau. 

MER  VAL  ,  à  Jackson. 
Vous  savez  ce  que  c'est.  Hein  ? 

ANGE  LO. 

Le  voici ,  gare  ,  gare. 
(  Le  ballon  parnîi  et  traverse  le  fond  du  théâtre.  On  voit 
dans  la  nacelle  (juttlqu'un  qui  jette,  de  tous  cotés,  des  pa- 
piers imptimés.  A  l-i  fin  du  couplet,  le  ballon  a  disparu 
et  le  peuple  le  suit.  ) 

D.    CHRISTIAN  A. 

Air  :  Delà  découpure. 

Mais  voilà  ,  voilà  que  sur  nous. 
Ces  papiers  qu'on  lance  , 
Arrivent  en  abondance. 

anGelo,  ramassant. 
Je  prends  pour  moi ,  prenez  pour  vous. 
D.    FELIX,  MERVAL. 
Il  en  pleut  beaucoup  ,   et  nous  en  aurons  tous. 

c  n  CE  u  H. 
Ramassons  et  lisons  ;  dépèclions-nous. 
JACKSON  ,  lin  papier  à  la  main. 
C'était  des  nouvelles 
Les  plus  fraîches,  les  plus  belles 
MERvaL,  tenant  un  des  papiers. 
Il  dit  vrai  ,  mes  amis  ;  il  est  bien  clair 
Qu'on  répand  ici  des  nouvelles  en  l'air. 
J  A  C  K  s  O  K. 
Eh  bien  ,  M.  Dom  Félix  ,  quand  je  vous  disais  que  le 
victoire  il  était  certain  .   .    .    Lisez,  lisez  ,   .    . 

D.     FELIX  ,  à  Jac/f^O/i. 

Vous  savez  cela  par  (  œur  ,  n'est-ce  pas  ? 
JACKSON ,  lisant. 

Air  :  De  M.  Doche. 

Ali  !  pour  vous  quelle  heureuse  guerre  ! 
Les  espagnols  et  les  Anglais  , 
Par-tout  uni  battu  les  Français  : 

MERVAL. 
Daus  les  gazettes  d'An^leterr*» 


(   27) 

ANGE  L  O. 

Pardi  ,  en  voici  une  un  peu  forte.  (  //  lit.  ") 

Nous  n'avons  plus  qu'un  pas  à  faire  ; 
Nous  marchons  en  France  ,  et  Paris  , 
Avant  quinze  joiu's  ,  sera  pris 
Par  les  biaves  de  l'Angleterre. 

M  E  R  V  A  L. 

Paris  pris  dans  quinze  jours  .  .  .  Ah  ,  M.  Jackson  ! 
corrigez  cela  :  mettez  un  mois. 

A  N  G  E  L  O. 

Oh ,  c'est  venu  bien  à  propos;  je  vais  porter  un  de 
ces  imprimés  là  à  mon  oncle  ,  çà  fait  qu'il  me  recevra 
bien  et  qu'il  se  portera  mieux.  Mademoiselle  Flora,  je 
vous  parlerai  de  mon  amour  quand  je  serai  revenu. 

FLORA. 

Ne  vous  pressez  pas.  (  Angèlo  sort.  ) 

SCENE     XVII. 
Les  Mêmes  ,  excepté  Angélo, 

JACKSON, 

Mesdames  ,  vous  êtes  contentes,  je  pense...  Hein? 

D.    CHRISTIAN  A» 

Le  ciel  a  exaucé  nos  prières. 

FLORA  ,  à  part. 
Pauvre  Merval  '.ces  nouvelles  là  doivent  bien  l'affliger." 

JACKSON. 

Je  espérais  que  ce  ballon  il  passera  aussi  sur  l*armée 
ennemie  ,  et  que  les  petits  papiers  ils  tomberont  forte- 
ment beaucoup. 

MERVAL. 

On  prétend  qu'on  y  en  reçoit  souvent  de  pareils. 

JACKSON. 

Çà  devait  faire  un  effet  diabolique. 

W  E  R  V  A  li. 


Pas  du  tout. 
Hein. 


JACKSON. 


M  E  R  V  A  I.. 

Air  :  Vaud.  des  Fisitandines. 

Ces  beaux  écrits  où  l'on  propage 
Le  (lésordre  ,  et  tous  sf's  excès  , 
Srtvez-vous  bien  de  quel  usage 
Ils  sont  dans  le  camp  des  Français  ? 
On  iait  ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
Des  cartouches  de  ces  pamphlets  ; 
Puis  on  les  renvoie  aux  Anglais 
Pour  leur  appreadre  a  mieux  écrire. 
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J  A  C  KL  s  ON. 

Nous  ne  sommes  pas  pour  recevoir  des  leçons  de  Mes- 
sieurs les  Français,  et  tel  qui  faisait  le  raisonneur  .   ,   • 

M  ER  V  A  L. 

Çue  voulez-vous  dii  e  ? 

J  A  C  K  s  0  N. 

Je  disais  .    .    .    suffit  .    .    .    Ç^  A  part.  )  Le  Cafardino 
il  tardait  l>paiitOiip  pour  vem'r  .    .    .    Mais  je  le  vois.  .    . 
(  Haut  J  Ali ,  voici  le  petit  Cafardino  .    .   ,    C  -^  part,  ) 
Bon. 


SCEjSE     XVIII. 
Les  M^mes  ,  CAFARDINO  ,  ensuite  les  Ajguasils. 

MERVAL  ,  à  Dom  Félix  ,  voyant  Cafardino.. 
Comme  il  a  l'air  contrit. 

D.    FELIX. 

C'est  son  état. 

JACKSON  ,  à  part. 
J'espère  qu'il  venait  pour  arrêter  ,  ,    . 

CAFARDINO. 

Salut  à  notre  cher  Alcade  ,  à  sa  digne  épouse  et  à  son 
aimable  fille  ... 

D,     c  H  B  I  ST  I  A  N  A. 

Quel  sujet  vous  amène  ? 

CA  FABDI  NO. 

De  la  pp.rt  de  Dom  Barbnrusco  ,  le  plus  respectable  des 
Dominicains,  et  le  plus  indulgentries  bons  inquisiteurs... 

DCHRISTIANA. 

Eh  bien  ? 

CAFARDINO. 

Air  î  Quand  j'entends  des  gémissemens. 

Je  viens  ici  vous  annnnrer 
Qu'avec  regret  le  Saint-Office 
Vous  commande  un  ^rantl  sacrifice  ; 
Rica  ne  peut  vous  en  dispenser. 

TOUS. 

■Pn  Sacrifice! 

c  A  r  A  R  D  I   NO. 


Ayez  entière  confiance 
Dans  la  liante  Inquisition  ; 
Ce  n'est  qu'à  bonne  intention 
Qu  elle  se  livre  à  la  vengcanct. 


Ensemble. 
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D-    CHRISTIANA,  CAFARDlKO» 
Ayons  entière  confiance 
Dans  la  haute  Inquisition  ; 
Ce  n'est  qu'à  bonne  intention 
Qu'elle  se  livre  à  la  vengeance- 

D.  FELiï,  MERVAL  ,  à  Cafardiiio. 

Parlez,  donnez-nous  (onnaissance 
De  cette  bonne  intention    ; 
Que  nous  veut  l'Inquisition  ? 
Quel  est  l'objet  de  sa  vengeance  ? 
floRa,  à  part, 

iQuelle  funeste  circonstance. 

Et  que  je  sens  d  émotion  ! 

Sur  Mewal   l'Inquisition 
^Va-t-elle  exercer  sa  puissance? 

D.      CHRISTIANA, 


Achevez. 
E;cpliquez-vous. 


D.     FELIX. 


CAFARDINO. 

Avant  toute  chose ,  j*ai  voulu  vous  donner  une  marqus 
de  mon  sincère  attachement  .    .    • 

D.    FELIX. 

Au  fait. 

CAFARDINO. 

En  VOUS  préparant  avec  douceur  .    .   • 

D.    FELIX. 

De  grâce ,  finissons. 

CAFARDINO,  a  la  cantonade. 
Entrez  ,  Messieurs. 

TOUS. 

Des  Alguasils  ! 

CAFARDINO. 

Les  hons  serviteurs  de  l'auguste  tribunal. 

D.     FELIX. 

Chez  moi  î 

CAFARDINO. 

Ecoutez  ,  seigneur  Aicade,  la   lecture  du   contenu  d« 
l'ordre  que  je  suis  chargé  de  mettre  à  exécution. 

D.     CHRISTIANA. 


Un  ordre  l 
Je  tremble. 


FLORA  ,  à  part. 


JACKSON,  a  part. 
Très-bien.  Enfin  nous  allons  être  vengés.' 

CafawdiNo,  lisant. 
«  Au  nom  de   la  (rès-sainte  Inquisition ,  et  en   vertu 
»  des  pleins  pouvoirs  dont  elle  a  daigné  nous  investir  , 
»  nous  ,  Dntn  Barbarusco ,  prieur  indigne  des  Religieux 
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>»  Dominicains  de  ce  bourg ,  et  membre  de  l'équitable 
»  tribunal  du  Saint-Ojfice  ,  ordonnons  qu'à  l'instant 
»  même  ,  et  sans  aucun  délai ,  sera  traduit  dans  nos  pri- 
»  sons  l'Alcade  Maior  Dom  Félix  de  Divalta. 

D.    CHRISTIAN  A. 

Mon  époux  ! 

FLORA. 

Mon  père  ! 

D.     FELIX. 

Moi! 

M  E  R  V  A  L. 

Mon  ami  ! 

JACK  s  ON. 

Mais  il  se  trompait ...     ce  n'était  pas  .    .    . 

ME   R  V  A  L. 

Quoi  ?  l'on  ose  arrêter  un  magistrat  .    ,    . 

CAFARDINO. 

Pour  vous  avoir  reçu  chez  lui. 

D.     C  n  R  I  s  T  I  A  N  A. 

Qu'entends-je  ! 

M  E  R  V  A  L. 

Eh  bien  ,  je  suis  seul  ooupable  ,  et  l'on  ne  doit  pas... 

CAFAR   DINO. 

Paix:  écoutez  jusqu'au  bout..  «  sera  pareillement; 
»  et  après  perquisition  faite  chez  lui ,  arrêté  et  traduit 
»  dans  lesdites  prisons  ,  lu  peintre  ,  se  disant  Castillan  , 
»  et  n'étant  autre  qu'un  français  .    ,    . 

D.     CnRISTIA>A. 

liui  !  français. 

CAFARDINO  ,  continitaiil. 
ce  Caché  sous  le  nom  de  Loreu/^o. 

FLORA,  à  part. 
Malheureux  Merval. 

CAFARDINO  ,  aiix  yîlguasils. 
Entrons  chez  lui.  (//  entre  avec  l'un  d*eux  chez  MervaL) 

D.    CHRisTiANA,  à  Merval. 
Vous  n'êtes  pas  Castillan  ? 

MERVAL. 

Non,  il  y  a  trop  long-temps  que  ce  déguisement  me 
pèse. 

Air  :  De  votre  bonté  ghiéreuse. 

.Te  suis  franrais,  tout  me  commande 
D'avouer  enllii  mon  pays  ; 
Quelque  soii  le  sort  (jui  m'attende, 
D'avance  ,  je  m'ea  applaudis. 
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Si  des  enfans  de  la  victoire , 
Les  travaux  me  sont  étrangers  , 
Ne  pouyant  partager  leur  gloire  , 
Je  partage  au  moins  leurs  dangers. 

CAFARDiNo,  sortant  de  chez  Merval  avec  des  dessins  dans 
un  porte-feuille. 
Voici  ,  grâce  au    ciel ,  une   collection   de  dessins  qui 
ne  laisse    aucun  doute  sur  les  coupables  intentions  du 
prétendu  Castillan. 

D.  CHRISTIANA  ,  FLORA. 

Est-il  possible? 
CA.FA-Kx)nno ,  montrant  successivement  plusieurs  dessinSm 

Voyez ,  Madame ,  et  frémissez.  Déroute  complette 
des  insurgés  Espagnols...  Fuite  précipitée  des  Anglais. 

JACKSON. 

Hein  7 

CAFARDINO ,  continuant. 
Entrée  triomphante  des  Français  dans  Madrid  .    .    , 
Couronuemeut  du  roi  Joseph. 

V.     CHRISTIAN  A. 

Ah  !  grands  dieux. 

JACKSON. 

Il  avait  supposé  tout  cela. 

M  E  R  V  A  L. 
Je  n*al  rien  supposé. 

CAFARDINO  ,  continuant  de  parcourir  le  porte-feuille, 
Quevois-je?ô  comble   de  profanation.    .    .    Départ 
de  l'Jn(juisition  pour  l'Angleterre. 

D.     C  H  R  I  s  T  I  A  N  A. 

Quel  bJasphême  ! 

JACKSON. 

Ça  prouvait  bien  qu'il  était  hérétique. 

FLORA,  à  part. 
Tout  le  monde  est  contre  Jui. 

D.    CHRISTIAN  A  ,  à  Dom  FéUx. 
Et  vous  lui  avez  donné  retraite  ! 

D.     PEUX. 

Oui,  sans  doute  ,  et  loin  de  m'en  repentir  ,  j'en  fais 
gloire. 

D.      CHRISTIAN  A. 

Imprudent ,  qu'oseï-vous  dire! 

c  AFARDINO. 

Rassurez-vous  ,  Madame  ,  Dom  Félix  peut  tout  atten- 
dre de  l'amitié  de  Dom  Barbarusco  •  quant  à  ce  français  » 
c'est  différent. 

ïLORA ,  à  part. 

Il  est  perdu. 
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C  APARDIWO. 

Air;  Vaudeville  du  Jaloux  Malade, 

Nos  bons  juges  ,  pour  le  coufoudre , 
Ne  seront  point  embarassés  ; 
Il  n'aura  rien  à  leur  répontlre. 
Ses  dessins  en  diront  assez. 

M  E  R  V  A   t. 
Que  votre  tribunal  se  presse , 
S'il  ue  veut  pas  que  les  Français  , 
Ici  le  gagnant  de  vitesse  , 
Ne  viennent  juj^er  le  procès. 

D.    FELIX  ,  bas  il  Doua  Christianut 
Ils  en  sont  capables. 

CAFARDINO. 

Quelle  impudence! 

Air  :  Oui ,  oui ,  si  je  ne  peux  lui  plaire» 

Non  ,  non  ,  de  cet  excès  d'audace 
Je  ne  pi'ux  revenir  , 
C'est  lui  qui  nous  niennce  , 
Ob  ciel  !  lui   qui  (ie>ritii  trémir  ! 
Allons  ,  qu'on  soif  inixo.able  , 
Sur  ce  traïK^ais  ,  pnr  trop  coupable  , 
Que  cet  ordre  so)t  accompli  -, 
Emmenez  l'Alcatle  avec  !ui. 


SCENE     X  J  X. 

Les  Mêmes ,  CARLO ,   à  la  têie  des  domesliçues  de  la 
maison. 

CHŒUR. 

Eh  !  de  quoi  tlonc  est-il  coupable  ? 
Il  est  si  bon  ,  si  respectable. 

CAFARDINO. 

Qu'on  obéisse 
Au  Sailli  Oïlice. 

LES      ALGtJASILS. 
Obéissons  au  Saint-Ofticc , 
Tout  doit  céder  à  sa  rigueur. 

JACKSON. 
Obéisses  au  Saint-Office  , 
Tout  doit  céder  à  sa  rigueur. 

D.  CHRISTIANA  ,  FLORA. 
Comment  fléchir  le  Saini-Oifice  ? 
On  doit  trembler  de  s.i  rigueur. 

D.    FELIX.niERVAli. 
Voilà  sa  dernière  injustice  , 
£t  cet  espoir  tlatte  luon  cwur. 


(33) 

CAFARDTNO. 
Il  nous  bravait,  mais  par  bonheur 
Le  Sa'inl- OJJÏce  est  en  vigueur. 

GENS     DE    L\     MAISON. 
On  les  traduit  au  Saint- Cy/ice  , 
Ali  !  je  crains  tout  de  sa  rij^uenr, 

C  Cjfurdino  à  la  tête  des  AlguasiLs  ,   emmène  D.  Félix 
et  Mervi.'L  ) 

FLORA. 

Ah  ,  mon  dieu  ,  ma  mère  .  quel  affreux  événement  ! 

D.    (■  U  R  I  s  T  I  A  N  A. 
C'est  ce  malheureux  tVança's. 

FLORA. 

Comment  Dom  Barbarusn* ,  notre  ami,  notre  protec- 
teur ,  a-t-il  pu  signer  un  orti:  e  si  rigoureux  ? 

D.     CHRISTIAN  A. 

Ma  fille  ,  le  devoir  ,l'iritérr^(  du  ciel  .  .  .  Mais  je  vais 
trouver  le  révérend  ;  je  suis  bien  sure  qu'il  fera  tout  pour 
sauver  Dom  Félix  .    .    .     Eentrix  .    .    . 

bÉatrix  , paraissant  dans  le  pavillon^ 

Madame  .    .    . 

D.     CHRISTIAN  A. 

Mon  voile  poursorlir. 

FLORA  ,  à  part. 
Personnne  ne  parlera  pour  Met  vai. 

S  C  E  A'  /^     A'  X. 
Les    Mêmes,  ATNGELO. 

A  N  G  EL  O. 

Enfin  ,  belle  Flora,  voici  le   moment  où  je   puis  vous 
entretenir  de  ma  passion. 

FLORA. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  entendre. 

D.      (    H  TlI  s  T  I  AN  A. 

Eh  !  mon  cher  An^^é.'o  ,  quel  moment  prenez-vous  ! 

A  IN  G  E  L  o 
La  présence  d'une  mère  sensible  ne  peut  qu'autoriser... 

FLORA. 

Eh  !  monsieur  ,    .    . 

A  N  G  E  L  O. 

Air  :   Traitant  l'amour  sam-pitié. 

Plein  d'une  innocente  ar-«ur  , 
Je  viens  vous  ofirir  l'h  mma^e 
D'un  jeune  homme  honnête  e»  .saj^e  , 
Bien  fait  pour  voui  faire  iionniur. 
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Ali!   sî  vous  daignez  m'adinettre  f  --_  ■ 

Si  vous  daignez  li;  peimettre  , 

Sans  réserve  je  vais  mettre 

Ma  dévotion  en  vous. 

A  vous  seule  je  nie  dtjune  , 

Et  vous  serez  la  Madone 

Du  plus  chaste  des  époux. 

(  H  tombe  aux  genoux  de  Flora,  ) 

FLORA. 

Je  vous  trouve  bien  impertinent. 

A  NGEL  O. 
A  vous  seule  je  me  donne  ,  etc. 

SCENE    XXI, 

Les    Mêmes  ,  CARLO  ,  ensuite  BEATRIX. 

CARLO,  accourant. 
Grande  nouvelle,  bonne  nouvelle, 
ANGELo ,  se  levant. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

BEATRIX. 

Madame,  voici  votre  voile. 

CARLO. 

Ne  sortez  pas  ,  Madame  ,  ne  sortez  pas  ;  ils  vont  venir. 

TOUS. 

Qui? 

CARLO. 

Dom  Félix  est  en  liberté. 

D.    CURISTIAMA,  FLQHA* 

Est-il  possible? 

A  N  G  E  L  0. 

En  liberté! 

CARLO. 

Le  peintre  aussi. 

FLORA,  à  part. 
Ah  ,  je  respire. 

D.     CHRISTIAN  A. 

Expliquez-vous. 

C  A  B  LO. 

Des  militaires  français ,  qui  viennent  d'arriver. ..li 

TOUS. 

Des  Français  ! 

c  A  n  L  o . 
Le  capitaine  a  reconnu   notre  jeune  peintre  .    .  '.    Il» 
se  sont  embrassés,  les  sbires  se  sont  sauvés j  Dota  Félix 
vous  amène  les  Français. 

A  NG  E  L  o. 

Des  français!  Sauvons-nous, 
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D.    CHRISTIANA  ,  à  Allgélo. 

Eh  bien  !  vous  nous  laissez. 

CARLO. 

Il  court  trop  vite  pour  vous  entendre, 

D.    CHRISTIAN    A 

Des  français  ici  !  ah  !  ma  chère  Flora  !  (  A  Carlo.  ) 
Allez  bien  vite  chez  le  révérend  père  ,  et  qu'il  nous 
envoie  du  secours. 

CARLO. 

Mais  Madame  .    .    . 

D.     CHRISTIANA. 

Courez  ,  vous  dis-je. 

CARLO ,  s'en  allant. 
J'y  cours. 
(  Il  sort  d*un  côté  ,  et  les  Français  arrivent  de  Vautre.  ) 

D.     CHRISTIANA. 

Rentrons,  ma  fille. 

SCENE      XXII. 

Les  Mêmes,  MER  VAL  ,  DOM  FELIX,  UN  OFFI- 
CIER FRANÇAIS  ,  à  la  tête  de  plusieurs  soldats  ,  et 
de  plusieurs  habitans  de  l'endroit. 

D.    FELIX  ,  retenant  Dona  Christiana  et  Flora, 
Restez  ,  Madame. 

l'o  F  F  I  c  I  e  r. 

Air  :  De  M.  Doche. 

Espagnols  ,  après  l'oraj^e 
Voyez  venir  le  beau  teins  ; 
Bonnes  oens ,  prenez  courage  , 
]Ne  craignez  plus  les  niéchans. 
L'Anglais  ,  peur  d'être  pris  , 
Fuit ,  ver^aonant  le  rivatie; 
Chez,  Vous  ,  plus  J'cnnemis  , 
Les  Français  sent  vos  amis. 

CHŒUR. 
L'Anglais  ,  peur  d'être  pris  ,  etc. 

li'oFFiciER  ,   au  peuple. 

Point  de  crainte  ,  point  d'alarra«s,. 
Contre  nous  point  de  soupç^on  , 
La  plus  iorte  de  nos  armes 
Est  celle  <le  la  raison. 
Au  gré  de  nos  sonli;iit«  , 
Do  la  paix  goûte'/,  les  charmes  y 
Js'ayez  tous  ,  désormai*  , 
D'«UQemis  que  les  Anglai«. 
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E  N  b  E  M  B  L  ï. 

'Espagnols  ,   Fian;nis , 
|Au  f^ié  d    nos  Souhaits  , 
'De  la  paix  goûtons ,  etc. 

I Au  eré  cie  nos  souiiaits , 
<De  la  paix  gortev:  ,  etc. 

L'o  F  FIO  1  E  R. 

Le  peuple  de  Madrid  a  D'iité  ,  avec  entUousîasme  ,  le 
serment  de  fidélité  au  roi  Joseph  Nn^mléon  ,  et  tous  à 
l'envi  ,  manifestent  la  joie  la  plus  vive  d'être  délivrés 
du  joug  des  Anglais. 

M  E  n  V  A  L. 

Le  génie  et  la  puissance  ont  trionnplié. 

D.     F  F.  x.  I  X'. 

Et  la  Nation  espaj^nole  s'empressera  de  répondre  à  l'ap- 
pel glorieux  de  son  libérateur. 

L'ô  f  F  i  c  1  E  R. 

Air;  Si  Pauline  est  dans  V indigence. 

D'un  tribunal  irop  n^doutable 
A  I    pensép,  à  l.i  raisoi  , 
On  brise  le  ]n\^  l'etcst  ble , 
Il  nVst  plus  t'.'lntiuisilif'n. 

D.     CHRISTIAN  A. 

Ou  l*a  détruite  ! 

M  F  R  V  A  L. 

L'Esp;  gnol  auJKurdliiii  respire, 
E'  désui!i;ais  les  bons  esprits 
Peu  Vf  ni  penser,  parler  ,  écrire  , 
Sans  que  ros  moines  l'aient  permis. 

D.    FELIX. 

Oui ,  sans  la  permission  de  Dom  Barharusco. 

D,     CHRISTIAN  A. 

Le  nouveau  roi  a  donc  fait  son  fntiée  dans  Madrid  ? 

l'o  F  F  i  c  t  F.  r. 
Oui  ,  Madame  ,  et  bientôt  l'Espague  entière  bénira  ce 
jour  mémorable. 

Air  .'  Fille  à  qui  l'on  dit  va  secret. 

Ami  des  arts  et  des  tiilens  , 

Ce  Monarque  ,  doux  et  sensible 

Saura  ,  couti  e  tous  les  niécbana  , 

Aux  bons  se  montrer  accessible  : 

Comme  un  bon  père  ,  {;ou»ernant 

Une  n  tion  généreuse, 

Tl  ne  v!ut  user  constamment 

Que  du  droit  do  la  rendre  heureuse. 

F  L  O  R  A. 

Ah  :  s'il  en  est  ainsi  ,  cou)biL'n  nous  le  cliéiiron»  i 
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l'officier. 
Un  gouvernement  libéral  et  protecteur  va  rendre  à  ce 
beau  pays  un  éclat  trop  long- temps  obscurci  par  l'hypo- 
crisie et  l'avarice.  Les  arts  et  les  lettres  ,  le  commerce 
et  l'industrie  vont  y  renaître...  Enfin  ,  débarassé  des 
abus  et  des  entraves  qui  paralysaient  son  anc  i^nne  éner- 
gie ,  l'Espagne  sera  bientôt  l'émule  de  la  France  dont 
l'unique  ambition  est  de  resserrer  les  noeuds  d'une  amitié 
qui  n'aurait  jamais  dû  être   altérée. 

(  Carlo  amène  jingélo  qui  a  repris  son  hahil  d'étudiant.  ) 

SCENE     X  X  ï  1 1  et   dernière. 
Les   Mêmes  ,  CARLO  ,  ANGELO. 

C  A  R  L  O. 

Encore  une  fois  ,  n'ayez  pas  peur;  les  Français  ne  vous 
feront  pas  de  mal  ;  ils  sei  ont  bien  aises  de  vous  voir. 

A  N  G  E  I.  G 
Moi  aussi,  certainement,  mais  c'est  que... 

MERVAL,  à  l'ojjicier. 
Tu  vois  un  ancien  militaire. 

lV.fficier  ,  à  Ângclo- 
Oui  ?  ♦    .    ,    Allons  ,  mon  brave  ,  touchez  le. 

ANGELO. 

Monsieur  •    .    . 

l'o  F  fi  cie  r. 
Touchez  là,  morbleu. 

ANGELO  ,  lui  touchant  la  main. 
Avec  plaisir. 

l'o  F  F  1  c  I  e  r. 
Sans  rancune. 

ANGE   L  O. 

Pas  la  moindre  ,  et  puisque.  Monsieur  ,  ne  m'en  veut 
pas  .    .    , 

CARLO  ,  à  Dona  Christiana. 
Madame  ,    ne  compte/,  pas   sur  le    révérend  père  ,  je 
crois  qu'il  est  au  monient  de  nous  quitter. 
D.  CHHisTlAN/\  ,  à  Angélo. 
En  vérité  ? 

ANGELO. 

Çà  se  pourrait  bien,  avec  l'Ang'ais,  et  la  cais=;e   du 
couvent. 

ANGKLn  ,  à  V  fficier. 
Pardi  ,  puisque  ces    Messieurs    sont  nos  amis  ,    j'en 
suis  bien  aise  ,  et  je  les  in\ite  à  ma  noce. 
l'o  F  F  r  c  i  e  r. 
Une  noce  !  nous  en  somrues. 
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AM  G  EL  O^ 

Jeme  flatte  qne  mon  beau  père  ,  ïna  belle  mère  et 
mon  épouse  ne  s'y  opposeront  pas.  (  A  Dom  Félix.  ) 
Vous  y  consentez  ? 

D.     FELIX. 

Sans  doute  ,  ces  Messieurs  seront  de  la  noce,  et  toî 
aussi  ,  mais  ce  ae  sera  pn^i  de  la  tienne. 

A  N  &  E  LO. 

Comment? 

D.     FELIX. 

C'est  Merval  que  ma  fille  épouse  ,  et  ce  mariage  sera 
la  première  alliance  enfre  la  France  et  l'Espagne.  J'ea 
suis  convenu  avec  ma  femme...  N'est-il  pas  vrai  Madame  ? 

D.     CHRISTIAN  A. 

Je  vois  bien  que  cela  doit  être. 

M  E  RVAL. 

Ah!  Madame  ,  mon  ami  !  .   •  . 

D.    F  E  LI  X. 

A  moins  que  ma  fille  .   .    . 

FLORA. 

Mon  père  ,  vous  connaissez  mon  obéissance. 

MERVAL. 

Ma  cbèie  Flora  .    .    . 

L'OFFICIER  ,  à  Merval. 
Elle  est  charmante. 

A  NG  E  L  o. 
Vous  croyez  peut-être  que  çà  m'étonne?  Eli  bien  pa» 
du  tout ,  je  m'y  attendais  ,  et  pour  m'en  consoler  ,  j'irai 
finir   mes  études  à  l'université  de  Paris,  et   j'épouserai 
une  Parisienne. 

l'o  F  F  I  c  I  e  r. 
Il  a  raison.    Le   mélange  des  caractères  espagnol  et 
français  ne  peut  qu'être  utile  aux  deux  Nations. 

VAUDEVILLE. 

Air  :  de  M.  Doche, 

L'Espagnol  a  pour  son  partago 

La  raison  et  la  <^ravité  , 

Le  Français  a  pour  apanage 

La  gaîté  ,1a  légèreté; 
Qiif?  tons  deux  réunis  ,  l'un  soit  plus  raisonnable, 
(^uu  l'autre  ,  et  c'est  aisé  ,  devienne  plus  aiiuabl». 

I/Lspagnol  s'en  trouTera  bien  , 

Ikt  le  Fian;,aii  n'y  perdra  rien. 
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D.    FELIX. 

Un  important  millionnaire , 

De  son  or  est  enibarassé; 

Un  malheureux  ,  un  jjauvre  lière  , 

Par  l'indioence  est  terrassé  : 
Que  l'un  à  l'autre  tende  une  main  secourable  , 
Dont  celui-ci  conserve  un  souvenir  durable. 

Le  pauvre  s'en  trouvera  bien  , 

Et  le  riche  n'y  perdra  rien. 

M  ER  VAL, 

Un  époux;  d'humenr  indolente, 

Est  toujours  froid  et  lanj^uissant. 

Sa  femme  vive  et  péiuiaiite 

A  l'esprit  toujours  aj^i-sint. 
Que  de  rùle  clianf;eaiit  ,  l'uni  par  fois  sommeille, 
Et  que  l'iiitre  souvent ,  s'anime  et  se  réveille; 

Le  m;ni  s'in  in  uvcra  l)ien , 

Et  sa  lemuie  n'y  perd,  a  rien» 

AN  G  E  L  O, 

Quanta  moi^  sans  qu  il  y  paraisse, 

Je  suis  un  j^arçiMi  tort  jnst;u  t, 

Eh  bien  !  je  veux  une  mnitiesse. 

Qui  soit  tout-à-tait  sans  esprit. 
La  belle  me  donnant  toute  son  innocence  , 
iEt  moi  lui  faisant  part  de  tou:e  ma  science. 

]Mon  amour  s'en  trouvera  bien. 

Et  ma  tête  n'y  perdra  rien. 

FLORA  ,  «M  Public i 

Le  Spectateur  qui  trop  exi^e. 

Souvent  clécourage  l'Auteur , 

Et  l'Auteur  qui  trop  se  négii^e 

Déplaît  bien  vî(e  au  Spectateur. 
Que  l'un  use  toujours  d'une  bonté  nouvelle , 
£t  que  l'auire  redovible,  et  d'eôbrts  et  de  ïèle, 

L'Auteur  s'en  trouvera  très-bien, 
£t  le  Public  n'y  perdra  rien* 


FIN, 


